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QUELQUES PENSÉES
SUR
L'ÉDUCATION DES FEMMES.
JL'OBSERVATION delà grande influence que
les diverses classes de la société exercent les
unes sur les autres, semble devoir appeler
l'attention de tous les êtres pensans ; chacun
dans sa sphère doit tendre de tout son pou-
voir à rendre cette influence bénigne ; faire
bien comprendre les relations sociales seroit
le meilleur moyen pour parvenir à cet heu-
reux résultat; l'Europe cependant ne,nous
offre encore qu'un seul établissement où ce
but soit proposé.
Hofwyl présente le spectacle nouveau
d'une réunion de jeunes hommes où le fils
de prince, le noble,l'agriculteur, le pauvre
apprennent à s'estimer mutuellement ; la po-
sition fortunée des uns est une obligation
de plus envers les autres ; les premiers doi-
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vent plus que des secours, ils doivent l'exem-
ple ; ils ne peuvent être utiles qu'autant qu'ils
sont considérés, et la considération n'y ap-
partient qu'au mérite réel, le vice seul y
est une ignominie, tout comme la vertu et
le savoir y sont seuls en honneur. L'homme -,
placé ainsi vis-à-vis de l'homme dès l'en-
fance , est dans une juste position ; aucun
prestige ne l'aveugle ; l'un n'est point infatué
d'un rang qui l'avilit s'il ne sait pas le por-
ter , l'autre n'est point ébloui d'un faux éclat,
ni humilié mal à propos ; leur estime est sin-
cère comme toujours méritée. Les classes'
cependant ne sont point nivelées, elles sont
ce qu'elles doivent être ; le point de vue est
juste, les relations bien comprises. Quels ré-
sultats n'auroil-on pas lieu d'attendre si cette
manière de faire était plus générale ?
Le bel établissement de M. de Fellenberg,
qui tend éminemment à ce but, n'em-
brasse jusqu'à présent que l'éducation des
hommes ; la classe indigente féminine n'v
est pas mise en regard avec la classe élevée,
et cependant leur influence mutuelle n'est
pas moins constante. Encouragée par M. de
Fellenberg à suivre son noble exemple rela-
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tivement à mon sexe , dans un établissement
qui ail quelque rapport avec le sien, per-
suadée de 1'influenoe prépondérante des fem-
mes sur le bonheur de tous , enhardie par
l'assentiment de Mme Necker, qui veut que
ceux qui le peuvent consacrent leur loisir à
l'éducation , animée par son bel ouvrage qui
donne une si haute idée de la destination de
l'homme et semble jeter sur lui une clarté di-
vine, j'ose soumettre quelques pensées, sur
les moyens qui pourraient peut-être concou-
rir à l'exécution des vues élevées de cet ad-
mirable philantrope et de cette femme su-
périeure. Puissé-je, pénétrée des sentiments
qui les animent, servir la touchante cause
de l'enfance d'une manière digne d'eux.
Mme Necker sait unir la sagesse des an-
ciens , la sagacité des modernes à la morale
sublime qu'elle a puisée dans l'Evangile ; son
ouvrage fera époque ; tout à la fois boule-
vart contre le mal et foyer de lumière „ il
donne l'éveil pour réprimer l'un et répan-
dre l'autre ; d'un mot elle enlève aux mains
mercenaires le rejeton précieux que Dieu
créa à son image , elle lui rend sa noble
origine, son innocence, sa beauté, elle re-
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connaît sa faiblesse , sa faiblesse qui lui mé-
rita la pitié de son Dieu, le don de son Fils ;
certaine de la destinée qui l'attend, elle veut
l'en rendre digne , elle veut que l'élévation
des mobiles réponde au but ; elle travaille la
conscience du père, et fait frémir le sein ma-
ternel auquel fut confié ce dépôt sacré ; ce
n'est donc point l'enfance seule que Mme
Necker régénère, c'est l'humanité toute en-
tière ; elle élève et ennoblit 1'homm.e ; elle
lui montre de la main la marche progres-
sive de l'âme au-delà du tombeau ; elle sou-
lève le voile qui couvre l'éternité, pour lui
faire contempler ce qu'elle a acquis en tra-
versant la vie ; mais c'est à la femme sur-
tout que Mme Necker s'adresse, elle la rat-
tache à sa dignité première et lui fait sentir
l'importance de sa tâche. Ah ! si l'intelligence
humaine eut été appelée lors de la création,
avec quel ravissement la femme eut reçu
son partage. C'est elle que Dieu choisit pour
accomplir ses desseins; c'est dans ses bras,
c'est à son amour qu'il confie sa créature de
prédilection ; protectrice de l'enfance , amie
de la jeunesse, compagne de l'âge mûr,
appui, consolation de la vieillesse, c'est à
( 7 )
elle qu'il est accordé de faire le charme de
la vie et d'essuyer les larmes du malheur}
sa sensibilité, son tact, unis à son dévoue-
ment lui découvrent souvent les choses voi-
lées à l'intelligence de l'homme, elle de-
vient alors son bien le plus précieux, elle
appuie tout ce qu'il a de généreux , soutient
son courage , implore sur lui la pitié de ce
Dieu qui lui confia son bonheur; modeste
autant qu'intelligente, elle ne se fait gloire
que du bonheur de ce qu'elle aime; grande
par son humilité, elle semble unir le ciel
et la terre.
L'histoire nous apprend que cet idéal s'est
réalisé dans presque tous les siècles, mais,
trop rarement ; nous avons maintenant sous,
les yeux un exemple frappant de ce que
peuvent la sagacité, la profondeur unies à
tout ce que la vertu a de charmes chez une
femme ; mais il ne m'appartient pas de tracer
ce portrait, il est réservé à une main plus
habile : tant d'élévation, une simplicité si
belle, si noble , m'inspirent trop de respect ;
c'est à nos enfans que ce modèle sera pro-
posé. Je chercherai seulement pourquoi ces
êtres privilégiés sont si rares, cela paraît une
. . .
énigme dans un tems où l'on ne s'occupe que
d'éducation, même pour toutes les classes ;
combien les lycées, les collèges, les pen-
sionnats , ne se sont ils pas multipliés depuis
trente années !
Chacun veut que son fils et sa fille reçoi-
vent une éducation soignée ; les parens font
de grands sacrifices de fortune pour obte-
nir ce but, et cependant les résultats ne nous
amènent pas l'idéal que nous aimons tant
à nous créer pour nos enfans.
Si j'osais me servir d'une comparaison,
pour me faire mieux comprendre, je pour-
rais peut-être en trouver la raison ; nous
avons vu la médecine remplir les têtes, se
créer des systèmes, les rejeter, en créer
encore , rétrograder souvent de plusieurs
siècles, revenir sur ses pas, se fixer enfin,
et ne devenir une science que lorsqu'elle a
été appuyée sur la connaissance approfondie
de notre organisation par l'anatomie et la
physiologie; s'astreignant alors aux plus mi-
nutieux détails, elle a reconnu la cause de
bien des maux et par là même leurs remè-
des , tandis qu'auparavant ceux-ci étaient
souvent la source des maux.
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N'àvons-nous point fait la même chose en
éducation? Avons-nous bien approfondi ce
qui convient à chacun, ne jetons-nous point
tous les hommes dans le même moule ? Ne
cherchons-nous point à corriger le mal plu-
tôt qu'à le prévenir? N'exaltons-nous point
des penchans dangereux plutôt que d'em-
ployer des mobiles nobles et généreux ? S'ap-
plique-t-on à une observation soutenue du
caractère des individus ? On ne le fait pas
généralement, et cela est impossible en ap-
parence pour la masse ; mais nous voici ar-
rivés à l'influence de la première éducation,
de celle qui peut et qui devrait être toujours
accordée dans le sein des familles ; cette
éducation aurait assurément lieu, si la mère
était toujours mère, si la sœur, la proche
parente et même l'amie étaient ce qu'elles
doivent être. Voilà le mot de l'énigme, car
sous leurs mains délicates, sous cette sur-
veillance minutieuse et éclairée, avec cet
enjouement plein de grâce, cette raison rem-
plie d'amour, cette jeune plante aimante,
éminemment intelligente se développerait
sans peine.
Mais examinons si cette noble tâche
peut être remplie par la femme, si son
éducation à elle-même la rend propre à
sa destination; parcourons les différentes
classes de la société, nous obtiendrons peut-
être quelques éclaircissemens sur ce sujet.
Les rangs les plus élevés attireront d'abord
notre attention; leur influence sur tous les
autres, la réunion de la naissance et de la
fortune aux moyens accumulés d'instruction,
en font un point de mîre d'où doivent par-
tir à leur tour des rayons brillans qui fixent
les regards ; c'est là que la femme doit rem-
plir avec le plus de facilité la tâche que lui
imposa la nature; dégagée des soucis cui-
sans du besoin, éloignée par sa position du
spectacle dégoûtant du vice, instruite, éclai-
rée , pouvant se livrer à tous les plus doux
penchans de son cœur envers ses sembla-
bles , elle ne peut que fournir la carrière
d'un astre bienfaisant, qui vivifie tout ce qui
l'approche. Mais d'où vient donc que cet idéal
ne se réalise que rarement ? arrivé enfin à
la classe du peuple, cet idéal ou plutôt sa
réalisation disparaît complètement, quoique
chez celui-ci la vertu emprunte quelquefois
des traits divins; mais eu général la masse
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est désolante, les vices les plus honteux y
dégradent notre nature; la femme, trop sou-
vent, y devient l'instrument de toutes les
misères humaines. Mais, je le demande en-
core, pourquoi donc les classes supérieures
nous offrent-elles un si petit nombre de mo-
dèles , qu'ils forment l'exception à la règle ?
Cela est ainsi parce que les premières clas-
ses sont élevées par la dernière, c'est elle
qui est le creuset où s'élaborent tous les
vices qui déshonorent les premiers rangs de
la société.
C'est pour ainsi dire dès l'aurore de la vie
que les enfans des classes aisées sont livrés
aux mains des mercenaires ; l'instinct de la
jeune mère se dénature au moment où elle
donne le jour à son enfant, car un essaim
de femmes s'en empare aussitôt ; ces soins si
doux, si faciles, ce n'est point elle qui les
rend ; ces émotions si tendres lui sont pres-
qu'inconnues, le premier sourire de son fils,
précieuse récompense de tant de douleurs,
n'est point pour elle ; c'est à d'autres que son
enfant prodigue ses caresses. Dégagée de
ces premiers devoirs, la jeune mère est plus
facilement encore entraînée par le plaisir;
bientôt son enfant n'est plus sa première pen-
sée, il lui devient presque étranger; com-
bien de fois de jeunes ménages ont eu à re-
gretter ce sentiment conservateur, qui eût
préservé de tant d'écueils des femmes bonnes
et sensibles, sur lesquelles les plaisirs du
monde ont eu alors trop de prise et qu'ils
ont détouraées des devoirs les plus chers}
On dira peut-être que les premiers momens
de la vie d'uu enfant sont indifïërens : ils
ne le sont ni pour la mère, ni pour l'en-
fant; qu'on veuille comparer deux enfans,
l'un soigné par une mère tendre et inlel-
ligente, l'autre élevé, même par la meilleure
àes bonnes ; déjà la délicatesse des mou-
vemens de la mère , la douceur de sa voix,
conserveront la perfection des organes, tan-
dis qu'auprès de la bonne, ils s'altéreront
presqu'aussitôt ; le parler bas de la première
éveille l'attention de l'enfant ; il est déjà con-
fiant et doux , car il ne fut jamais trompé;
c'est sans peine que sa mère l'amène à un
développement progressif et qu'elle prépare
cette première éducation qu'elle seule se l'ait
gloire de lui donner; sous elle il n'étudie
point, il apprend seulement à aimer l'élude,
et ce moment décide souvent de l'avenir.
Quelle douce relation cela n'établit-il point
entr'elle et lui ! Le jeune homme reviendra
toujours à celle qui lui rendit le devoir ai-
mable et guida sa raison ; de quels dangers
ne le sauvera-t-elle point, pour quelles pei-
nes n'aura-t-elle pas des consolations ! Sui-
vons maintenant l'enfant remis en des mains
mercenaires; nous n'observerons chez lui
qu'un développement ou médiocre, ou mau-
vais; son attention , toujours brisée par le
bruit qui l'entoure, devient légère et im-
possible à fixer; il ne saurait acquérir au-
cune perception juste et précise; il devient
désobéissant pour échapper à la multitude
d'ordres qu'il reçoit, son humeur s'altère;
on n'obtient plus rien de lui que par me-
naces ou promesses, le voilà bas et inté-
ressé; tout-à-tour la gourmandise, la vanité,
la terreur, la jalousie, sont les moyens qu'une
main mal habile employé pour obtenir les
choses les plus puériles. Joignez à ce tableau
du malheur du premier âge dans les famil-
les riches , l'humeur fâcheuse des inférieurs,
la facilité avec laquelle ils tournent leurs
maîtres en ridicule, le dédain de leurs ver-
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tus faciles. Que de propos inconsidérés tenus
devant les enfans sapent insensiblement la
base des devoirs les plus sacrés! Cette pre-
mière éducation, s'il est permis de lui don-
ner ce nom, est ordinairement suivie dans
la maison paternelle de celle que doit don-
ner un gouverneur ou une gouvernante ; de
quelle importance n'est point un tel choix ?
Quelle attention scrupuleuse ne doit-on pas
y apporter? C'est à eux qu'est remis le soin
de l'âme de nos enfans; mais quelle tâche
imposons-nous à ceux que nous appelons à
notre aide, quand ce n'est point nous qui
avons préparé le terrain? L'enfant inattentif
est inappliqué; l'étude, la contrainte, lui font
horreur; le père s'irrite, la mère se désole ;
mais a-t-il appris au milieu des valets à ho-
norer l'auteur de ses jours ? Et les larmes de
celle qui lui est presqu'étrangère ne lui sont-
elles pas indifférentes ? Suivez-le à l'univer-
sité, il y est au-dessous des plus faibles, et
l'infériorité est un danger réel pour le jeune
homme ; comme il redoute des mortifications
auprès des hommes instruits, il se plonge
dans la mauvaise société, où il peut espérer
que son rang, ou sa fortune lui obtiendront
une place moins humiliante, du moins à ses
propres yeux ; et peut-être ne tardera-t-il
pas à devenir le désespoir de sa famille.
Suivrons-nous la jeune personne, élevée
sous de semblables auspices ? Avec quelle
douleur ne verrons-nous point s'évanouir nos
plus douces espérances, disparaître dès le
berceau l'empreinte d'une pureté céleste, flé-^
trir par le souffle impur d'une société vul-
gaire , cette fleur délicate qu'aucun soin ne
saurait faire renaître ? Nous verrons celle que
Dieu créa dans son amour, pour le bonheur
du genre humain, devenir dure par frivo-
lité et par légèreté ; nous la verrons mécon-
naître sa destination, fuir le vrai bonheur
et ne répandre autour d'elle que malheur
et confusion. Est-ce donc nous mères impré-
voyantes , que Dieu avait destinées à pro-
téger l'enfance de l'homme, qui éteignons le
flambeau divin remis entre nos mains ! Com-
ment comparaîtrons-nous devant celui qui
nous avait confié l'être créé à son image?
Nous l'avons abandonné, abaissé au-dessous
même de nos joyaux, car «ous ne confions
point ceux-ci à des mains vulgaires. Ah!
rie nous croyons pas innocentes des maux
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qui désolent le monde; redevenons femmes,
épouses, et mères; allons toutes ensemble
au pied du trône du Très-Haut implorer
sa céleste pitié sur notre faiblesse ; promet-
tons lui de ne plus immoler les droits de la
nature ; amenons l'âme de ses enfans cap-
tive à ses pieds ; la terre alors ne sera qu'a-
mour et charité ; le génie de l'homme ne se
déploiera que pour le bonheur, de tous;
et toi, mon Dieu, tu béniras l'œuvre de tes
mains, tu ne retireras plus ta face de nous,
ta longue attente aura enfin touché le cœur
de pierre de tes enfans, ce ne seront plus
les filles de Sion qui crucifieront ton fils bien-
aimé. Oh! mon Dieu,accorde-nous pour plus
grande grâce au dernier jour de paraître
devant toi en te disant: Seigneur, me voilà,
avec les enfans que tu m'as donnés.
Tâche douce et belle, mais dont le charme
ne peut être connu, ne peut-être goûté que
par des êtres simples, restés près de la na-
ture, dont une éducation bien dirigée dé-
veloppe et élève l'esprit. Je le demande en-
core , cette éducation peut-elle être confiée
à des inférieurs, pourrons-nous obtenir par
eux une noble simplicité et de l'élévation
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dans l'esprit ? Ils méprisent la nature , et ne
savent admirer que les colifichets qu'ils ont
tant de peines à se procurer. J'ose donc
affirmer que des gens comme il faut ne
peuvent être élevés que par des gens comme
il faut. Mais prenons garde que ces terme»
« inférieurs » et gens comme il faut, ou
« supérieurs » s'étendent ou se restreignent
étrangement; l'anatyse seule de ces mots
suffit pour faire voir jusqu'où ils sont ap->
plicables : « inférieur » veut dire ignorant,
réduit à suivre une carrière vulgaire ; mais
il veut dire aussi : mal développé, incapa-
ble de notions justes, grandes , élevées ; mar-
chant dans la vie sans en connaître le but,
ou bien lui en assignant un méprisable et
indigne du Chrétien. Or ne sommes - nous
pas forcés de convenir que ce genre d'in-
fériorité n'appartient pas à la livrée seule-
ment , et à l'examen du mot « supérieur »
qui signifie noble, éclairé, généreux, en un
mot, Chrétien, ne trouvons-nous pas que
cette supériorité réelle n'est pas toujours
l'apanage de ceux qui sont placés au haut
de l'échelle sociale ; ces belles et rares qua-
lités semblent quelquefois se réfugier dans
( . 1 » )
les classes les plus obscures, où elles sont
aussi l'exception. Nous n'avons donc qu'un
seul parti à prendre, «iljaul» créer des
femmes « comme il Jaut » qui puissent k
leur tour reverser sur le monde les vertus
bien plus que les lalens qui présidèrent à
leur développement; mais, dira - t - on, le
mocde est rempli d'établissemens «emblar
bles, de pensionnats de tout genre, d'où les
jeunes personnes sortent avec toutes les grâr
ces et les perfeclionnemens, les plus recher-
chés. Je l'avoue, mais les grâces ne sont pas
la sagesse, elles peuvent en être un ornement
délicieux, l'une n'exclud point les autres; ici
la nuance est délicale et ce n'est qu'une main
habile qui pourra feire la part de chacun.
On croit trop généralement obéir à sa « -
cience en employant tous les moyens pour
qu'une jeune personne rentre chez ses pa-
rens, ornée de tous les talens ; son juge-
ment est bien souvent victime du prix qu'on
v met.
Les ialens sont agréables et même uti-
les dans l'éducation des femmes; bien diri-
gés ils peuvent remplir le vide que fait pourj
elles l'absence des études classiques ; ils em-
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bellissent une vie qui doit-être plutôt re-i
tirée que mondaine; ils font le cbattne des
réunions de famille; c'est là que, sôiis les
auspices aimables d'une mère ou d'une sœur,
les plus jeunes enfans acquièrent? ces mêT
mes talens, sans peine, et au milieu de la
joie commune. Mais le problème semble de
plus en plus difficile à résoudre : qui créera
des établissemens tels que vous les deman-
dez ? Qui voudra faire de pareils sacrifices ?
' A qui confier ces jeunes plantes dont vous
attendez de si beaux fruits? Il faut les con-
fier à des mères qui, pénétrées de l'impor-
tance de cette noble tâche, s'efforcent de la
remplir. Unissons - nous en tous lieux, en
tous pays ; préserver des âmes de leur ruine
ej^lïgne de nous. L'homme édifiera'en vain,
en vain multipliera-t-il les établissemens uti-
les , les instituts de tout genre ; en vain cou-
viira-t-il la terre de maisons de correction,
tous ses efforts seront inutiles, toutes ses es-
pérances trompées, si la femme reste cor-
rompue.
! Pardonnez à une habitante de la Suisse
une comparaison prise de nos montagnes:
les masses de rochers les plus énormes, les
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plus inébranlables, se précipitent
 t roulent et
se fracassent dans nos vallées, détachés de
leur base formidable par un simple filet d'eau
faible, mais constant; rien ne lui résiste;
les excellentes constitutions, chef-d'œuvre de
l'esprit humain, crouleront de même si elles
ne sont pas étayées de la morale publique ; et
eelte-ci, malgré tous les efforts des philan-
tropes, ne saurait exister sans nous. L'abîme
qu'ouvre la dépravation des premières clas-
ses entraîne la chute des Etats qui s'appuient
sur elles.
Puisse l'expérience des tems nous rendre
sages ! Puisse la femme, telle que la faible
plante qui couvre les dunes, raffermir les
sables mouvants et prévenir d'horribles ca-
tastrophes ! Qu'il me soit encore permis|de
citer ma patrie, mais sous le point de vue
moral. Où trouve-t-on plus de dévouement,
de fidélité à son pays , où les mœurs se sont-
elles mieux conservées ? Ces bienfaits sont
dûs en majeure partie à ce que les mères y
sont encore mères, et cela dans toutes les
classes. C'est du sein de nos familles bien
organisées, que sortent nos guerriers fidèles,
nos magistrats probes et intelligents ; les soins
qu'ils reçoivent de nous dans leur enfance,
retombent en raille et mille bénédictions sur
nous et sur notre patrie. Il ne peut y avoir
aucun doute sur la supériorité de l'éducation
de famille, sur les avantages qu'elle offre
et les mauvaises chances qu'elle écarte ; la
tendresse maternelle éclaire les mères les
moins inlelligentes lorsqu'elles sentent l'im-
portance de leur tâche. Mais malheureuse-
ment il y a un grand nombre de personnes
dont la santé est si faible, les habitudes si
difficiles à rompre, ou qui ont une telle
crainte d'échouer dans les soins dont elles
ont sondé la profondeur, qu'elles n'osent se
fier à elles-mêmes ; il est encore un grand
nombre d'enfans privés de leur mère; eh!
bien, c'est à ceux-ci et aux enfans des pa-
rens qui n'osent^ entreprendre cette tâche,
qu'il faut offrir des soins maternels ; toutes
les mères sont sœurs et se doivent un vérita-
ble appui pour leurs enfans; pourquoi ne
partagerions-nous pas cette douce philantro-
pie, qui distingue tant d'hommes éclairés
de ce siècle? Pourquoi les femmes ne con-
courraienl-elles pas au bien général dans les
choses de leur ressort, et assurément l'en-
fance leur appartient ; j'ose toujours compter
sur leur dévouement, sur leur générosité ;
l'égoïsme ne saurait être leur partage ; pour-
quoi dans une position aisée ne se livreraient-
elles point à un genre de travail si en har-
monie avec elles?
Pour ma part, j'offre les soins les plus
tendres, les plus assidus aux enfans de mon
sexe, auxquels je pourrai être utile, mais
je les demande en bas âge, afin qu'ils n'aient
point encore contracté d'habitudes pernicieu-
ses; prévenir le mal est plus aisé et plus
sûr que de le corriger. Je ne veux point
poser de vernis brillant sur les vices acquis
dans des mains mercenaires ; je recevrai des
enfans de trois ans avec plus de joie et
d'espérance que des enfans de six ans, je
désire alors qu'ils me soient laissés jusqu'à
l'âge où les fruits de mes soins déjà visi-
bles , offriront à leur famille l'espoir fondé
d'un bonheur durable.
Mais avant d'aller plus loin, je dois quel-
ques détails sur ma position. Je suis mère
depuis un grand nombre d'années; mariée
à ; dix-neuf ans, j'ai eu le bonheur d'avoir
une famille nombreuse que la bonne Pro-
vidence m'a conservée jusqu'à ce jour. Ma
tâche n'a été partagée ni avec des gouver-
nantes, ni avec des pensionnats, et je re-
cueille dans ce moment les fruits les plus doux
au cœur d'une mère. J'ai été secondée par un
^ e'poux qui a tracé à ses enfans la route de
toutes les vertus, et ma carrière, qui paraî-
trait longue , ne m'a semblé qu'un beau jour ;
actuellement ma tâche est presque achevée,
mais l'habitude d'une occupation si douce,
qui captive le cœur plus qu'aucune autre ,
cette habitude, dis-je, est impérieuse chez
moi, je veux lui consacrer le tems que Dieu
m'accorde à vivre ; mes enlàns seront pour
moi des aides excellens ; leur amour pour
le bien égale et surpasse peut-être le mien ;
une heureuse position me rend tout facile:
une terre charmante, située près de Lau-
sanne, dans la plus belle exposition , de
beaux ombrages, de belles eaux et dévas-
tes bâtimens dont M. de Molin veut bien
me laisser la jouissance, me permettent d'es-
pérer que les jeunes enfans qui viendront
l'habiter y trouveront la santé, le bonheur
de leur âge, et la sage et douce culture,
que la vie de la campagne rend si facile.
La proximité de la ville çst encore une sé-
curité de plus pour les parens et pour moi-
même. Lausanne n'est qu'à dix minutes de
chez moi ; les plus prompts secours peuvent
être obtenus dans) un instant-, mais la vie de
la campagne, l'habitude du grand air, l'exer-
cice pris entre les leçons, les bains, la nour-
riture saine et simple, donnent aux en fans
une si bonne constitution, que les secours
dont nous parlons sont uniquement de pré^
caution. J'ai toujours tâché de mettre beau-
coup d'harmonie dans les soins que j'ai ac^
cordé à mes enfans; ils n'ont jamais eu lo
croup, cette maladie qui fait tant de rava-^
ges et ruine tant de constitutions-, qui au-«
raient été excellentes sans elle- J'ai employé
bien plus de précautions que de remèdes.
L'éducation que ces jeunes personnes rece-
vront chez moi doit concourir en tout point
au but qu'on se propose ; on veut créer des
femmes qui apportent dans les diverses posi-
tions de la vie , cet esprit de douceur, de sa-
gesse , d'humilité devant Dieu, de charité
envers le prochain, qui répondent aux vues
de la Providence dans leur création ; on. veut
rendre à l'homme la noble amie que Dieu lui
destina. C'est donc au développement moral
que nous mettrons tous nos soins; faire naître
des idées justes, fixer graduellement l'esprit
sur un point de vue élevé", faire pressentir
dans toute l'éducation le but préparatoire de
notre existence terrestre, faire éclore les sen-
timents affectueux, étouffer Fégoïsme et faire
goûter les douceurs du dévouement ; voilà la
lâche, elle est grande, elle est belle, elle
est difficile, assurément, mais elle est loin
d'être impossible à remplir ; il faut, il est vrai,
un grand concours de circonstances, un tact,
une délicatesse, une vérité soutenue dans tous
les moyens, je dis une vérité, car tout calcul,
toute scène, amenée pour produire tel ou tel
effet 6ur la jeunesse, doivent être réprouvés;
ce sont des échafaudages qui tombent bien-
tôt , et tout est perdu avec la confiance ; la
vie, telle qu'elle est, offre une variété de cir-
constances qui portent avec elles leur fruit;
il faut seulement en profiler ; il ne faut ni
isoler les enfans, ni les soumettre à une
règle si austère, qu'ils n'ayent de contact
qu'avec eux-mêmes ; nous ne parviendrons
point à les rendre dévoués aux autres en
fixant toujours leur attention sur eux seuls.
C'est ici que la vie de famille a une grande
supériorité sur celle que mènent les enfans
dan»,un institut, car elle les associe à une
multitude de bonnes œuvres , et de circons-
tances journalières, qui les développent d'une
manière iort heureuse : efïbrçons-nous donc
de prévenir l'égoïsme, multiplions les objets
d'intérêt, autour d'eux ; que dès la première
enfance nous ouvrions ces jeunes âmes aux
sentimens douxç entourons-les d'objets d'af-
fection, qui en nécessitant des soins les dé=-
tournent d'eux-mêmes. Un colombier, une
basse-cour, une volière, feront les délices
des en fans» Que l'instruction même leur soit
présentée comme un moyen d'être utile aux
autres, que les plus jeunes deviennent un
objet de sollicitude pour les plus âgés; le
cœur une fois bien disposé , nous les mè-
nerons facilement- à des, soins plus étendus ,
à mesure qu'ils avanceront eu âge; nous met-
trons les malheureux à leur iportée ; nous leur
ferons goûter le bonheur des sacrifices qu'ils
feront pour leur soulagement. J'avoue que je
fonde de grandes espérances pour le déve-
loppement de ces sentimens, dans la création
d'un petit établissement d'orphelines pauvres,
en baa âge,qui aura sa place dans ma cam-
pagne, quoiqu'il doive être absolument dis'-
tipot,dè l'établissement pour les enfant d'un
îî&ng élevé * puisque la destinée des uns, &t
bden différente de celle des, autres ; il y aura
cependant des points de contact salutaires;
des sbins à donner à. des en fans malheureux
seront la récompense de la bonté, de la dou~
cemvdu caractère; d'après l'excellente idée
de. Madame Necker, nous mettrons, fed ac-
tivité, « l'éducation mutuelle, (lettre partf"
» culière ) , les. plus âgées sachant qu'eues
» instruiront presqu'immédiatement les plus
» jeunes, ne se contenteront pas. d'idées var
» gués,.et les orphelines pourraient être à
» la fois une pépinière de bonnes futures,
» (puisqu'on rie se passera jamais d'auxit
» liaires ) , et une réunion de sujets à élever,
>> en sorte que l'institut entier deviendrait
» un atelier actif d'éducation ; on y ensei-
» gnerait l'art d'enseigner, on développerait
» ainsi, non-seulement l'esprit, mais toutes
» les qualités de l'âme, les jouissances du
» dévouement seraient les plaisirs des jeu-
» nés filles, et se voyant toujours des objets
» d'imitation, soit pour les plus jeunes, soit
» pour les orphelines , toutes les qualités in-
» tëriéures et extérieures se formeraient na-
S» turellement. » Une surveillance à exer-
cer, quelques soins dans l'administration de
ce petit institut, même la comptabilité, la
prévoyance pour les vêtemens, les oavra-
ges à préparer, donneront du savoir faire,
de l'ordre, «ne direction utile à l'esprit, et
seront autant de leviers qui bien maniés,
produiront des effets excellens, banniront
lîhabîtude de ne s'occuper que de soi, éta-
bliront dès l'entrée de la vie, ces relations si
•essentielles entre • les diverses classes, de
protection , d'attachement , de reconnais-
sance et d'estime mutuelle ; cette impulsion
bien donnée, nous obtiendrons dès la pre-
mière jeunesse de la réflexion, et même,
si j'ose le dire, un peu de sérieux qui nous
secondera dans tout le reste de l'éducation.
Je ne négligerai rien pour donner de la réa-
lité , de la solidité à tous les penchans uti-
les ; vivant à la campagne, au milieu d'une
ferme, je profiterai de tout ce que cette po-
sition a d avantageux pour intéresser mes
jeunes amies; le plaisir des récoltes amènera
l'occasion de communiquer quelques connais-
sances toujours nécessaires, souvent intéres-
santes ; la culture de petits jardins, celle des
fleurs rempliront les loisirs des enfans, car
ceux-là ne doivent jamais être perdus $ c'est
un temps livré à l'activité de l'enfance, et
dans lequel elle fait de grands progrès, s'il
est habilement ménagé. Je retarderai de trois
années la fondation de l'établissement des
orphelines, afin que les enfans prennent une
part active à cette création ; en faire naître
l'idée chez eux sera déjà d'un avantage ex-
trême. Une régente, d'un caractère éprouvé,
qui a puisé chez Mr. de Fellenberg, dans
l'institut des filles pauvres, dirigé par MUe
Elise de Fellenberg, les principes les plus
sages et les plus solides, conduira cette école
sous la surveillance de l'une de mes filles ;
le nombre des enfans sera limité, et l'âge
de leur admission ne dépassera pas deux
années, afin d'éviter les effets des habitu-
des pernicieuses.
Pour réussir dans l'éducation féminine, il
faut prendre un juste milieu entre de nom-
breux écueils ; cette éducation a eu ses pha-
ses comme tout ce qui tient à l'esprit hu-
main. Les anciens ne faisaient cas que des
vertus des femmes, et peut-être en cela
nous ont-ils donné une salutaire leçon. Nous
avons vu les femmes longtemps réduites j
pour toute éducation, aux ouvrages de leur
sexe; le monde n'en allait peut-être pas plus
mal,car l'importance qu'on mettait à leurs
travaux ne nuisait point à leurs vertus domes-
tiques , occupées dans l'intérieur de leurs fa-,
milles, actives, intelligentes, aimables filles ^
sages épouses, tendres mères , bonnes éco-
nomes , elles n'étaient ni moins aimées, ni
moins considérées. Mais les temps changent
et les mœurs avec eux.
Les temps d'hostilité, de guerre, de che-
valerie , ayant été remplacés par le calme
et les arts de la paix, la ligne de démar-
cation entre nous et les hommes s'est affai-
blie peu à peu. L'homme a désiré plus que
du bonheur chez lui, il y a voulu du plai-
sir; de là, les talens demandés aux ferais
mes; mais les talens seuls, sans une cul-
ture préalable, qui mûrisse l'esprit, sont
d'un grand danger, ils séduisent, ils en-
chantent, ils détournent d'occupations moins
agréables, et trompent sur le but de l'exis-
tence. Ce danger a été promptement aperçu ,
on a voulu y parer en donnant une culture
plus solide aux femmes , mais les sujets
n'étaient point assez biea préparés pour la
recevoir; l'amour de briller équivaut chez
nous à l'amour de la gloire; les femmes se
sont poussées dans les sciences; la vivacité
de leur esprit leur a fait faire de grands
pas, il leur faut presque de la modestie
pour ne pas se croire les émules de leurs
maris. Nous les voyons ou virtuoses célè-
bres , oublier en public les vertus modestes
que les anciens prisaient tant, ou accorder
à la politique un tems qu'elles pourraient
employer plus utilement ; ce n'est pas ce-
pendant qu'il faille leur interdire des no-
tions justes sur une matière qui est d'un in-
térêt général]; il faut même qu'elles soient
en état de juger, et de répondre sensément
à leurs fils lorsqu'elles y sont appelées ; mais
elles ont plusieurs moyens pour obtenir ce
but, même dans le sein de leur famille; la
vérité vient maintenant éclairer la retraite
la plus obscure et les dispense de la cher-
cher en public.
Mais si je ne veux pas faire des savantes
ni des diplomates de ces aimables enfans,
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devront-elles être ignorantes, ne seront-elle»
ornées d'aucun talent ? Ce serait un extrême
ridicule et même une faute grave; nos pè-
re* > no.» maris, nos fils, nos frères, vivent
trop prè^ de nous, pour ne trouver chez nous
qu'un développement médiocre, il faut au
moins qu'ils soient écoutés avec plaisir, com-
pris dans les directions qu'ils nous donnent
relativement-à leurs fils, ceux-ci doivent sor-
tir bien préparés de nos mains pour égaler
leur père, il faut donc aux femmes une cul-
ture soignée, bien dirigée dès l'enfance. Si les
femmes ne doivent pas être savantes, si Ton
ne peut pas espérer d'accorder leurs devoirs
avec une instruction très-profonde, il faut
cependant qu'elles aiment l'étude, que celle-
ci charme leurs loisirs, qu'elles aient l'esprit
orné et des notions justes sur une infinité
d'objets ; l'ignorance louche à la sottise chez
elles comme chez les hommes.
Un aperçu général de l'histoire dont les
parties les plus intéressantes seront princi-
palement étudiées, la botanique, quelques
connaissances de l'histoire naturelle, quel-
ques notions de physique, même de chimie,
( une femme instruite a mis à leur portée ce
( 3 3 )
qu'elles doivent en savoir ) , les langues alle-
mande , anglaise , etc., afin de jouir de la
lecture des meilleurs auteurs , les arts pour
lesquels elles montrent du penchant, les
ouvrages de leur sexe, mais sur-tout ceux
qui ont un but utile, tels que savoir bien tailler
et bien coudre, et non cette foule de nul-
lités qu'il faut laisser à ceux qui en vivent.
Je ne fais pas mention de la géographie, de
la sphère, de la grammaire, du calcul de tête,
qui sont les études de la première enfance et
auxquelles il faut pourtant revenir quelque-
fois dans le cours de l'éducation.
La partie religieuse doit embrasser l'édu-
cation entière; elle doit naître avec l'aurore
de la vie, puisqu'elle seule est nécessaire
encore à son déclin. Cest elle, la plus pré-
cieuse des connaissances, qui doit attirer
toute notre attention et qui demande les soins
les plus délicats. De la justesse dés princi-
pes religieux, de la manière dont ils pénè-
trent Je cœur et l'esprit dépendent la mora-
lité et le bonheur, à moins que dans les an-
nées qui suivent la jeunesse defortes épreu-
ves ne viennent nous ramener à Dieu et à
nos devoirs. . ;
3
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La connaissance d'un Être créateur et tout
puissant est inhérente à notre nature, tous
les tems, tous les lieux démontrent cette
vérité. Cet acte de notre jugement suit l'ob-
servation, et celle-ci commence presque avec
la vie. Si l'on examine le développement des
enfans, on les verra s'enquérir chaque jour
des objets qui les entourent; leur attention
n'est point alors enfantine. Voyez avec quelle
avidité ils écoutent vos réponses, comme ils
les gardent dans leur souvenir, comme ils
en tirent des conclusions justes, si vous ne
les avez point fourvoyés; bientôt la nature
leur révèle le Gréateur; la graine que l'un
d'eux a laissé tomber en terre et qui offre
incessamment une plante charmante, la mé-
tamorphose du papillon, tout les frappe ; ils
voient que ce n'est point eux ni leur mère
qui opèrent ces miracles, c'est alors le mo-
ment où celle-ci attentive saisit l'étincelle
divine, la reçoit, l'alimente et la modère
tout à la fois, de peur que son éclat ne fati-
gue cette jeune intelligence, Qu'il est doux,
ô mon Dieu, au cœur d'une mère, ce mo-
ment où son enfant commence à t'apparte-
nir par son amour, où il reçoit le glorieux
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bienfait de t'entrevoir dans les Cieux, cou-
ronne immortelle de ta prédilection pour lui î
Avec quel charme cette mère ne Famènera-
t-elle pas journellement à toi ? Comme elle
lui dévoile ta bonté, ta puissance, ta jus-
tice , comme elle le conduit de miracle en
miracle, de preuve d'amour en preuve d'a-
mour, à recevoir, à comprendre, à ado-
rer le plus grand des miracles, le don de
ton Fils, le rachat de sa foiblesse, de ses
fautes, de sa misère devant toi! Comme
elle sait ranimer le flambeau divin et en
éclairer chacune des pensées de son enfant.
L'idée de la Toute Présence de Dieu qui l'ac-
compagne sans cesse, réprime, excite tour- .
à-tour ce qui est vie et mouvement chez
lui. Servir son Dieu
 y propager sa gloire,
est l'emploi le plus cher de ses momens ;
son ame épurée dans le creuset de la vie,
quittera heureuse ce séjour, pour les éter-
nels parvis. Qu'elle est fortunée celle qui a
ainsi rempli sa tâche, et quelle joie inef-
fable cette mère ne goûte-t-elle point, pros-
ternée aux pieds du Très-Haut !
J'aurois encore à développer une foule
de sujets, tels que la manière de faire aimer
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l'étude et l'occupation aux enfans, celle
d'obtenir leur confiance et leur affection,
de leur donner de l'émulation sans rivalité,
de l'ordre, de l'économie, non pas dans
le but de posséder beaucoup, mais d'avoir
toujours assez, pour donner, pour parta-
ger avec les malheureux ; mais je crains
de fatiguer mes lectrices en augmentant ces
feuilles déjà si longues.
Pour favoriser les habitudes d'ordre, je
prierai les parens de n'envoyer jamais au-
cun joujou à leurs enfans. L'abondance
engendre le de'goût, et le dégoût amène
le désordre ; ce n'est pas que je veuille pri-
ver ces petits êtres des plaisirs de leur âge ;
mais c'est moi qui posséderai les joujoux,
je réunirai dans une des pièces de mon ap-
partement tous les amusemens que je sais
leur être convenables ; ils seront gradués
d'après l'âge, et nous puiserons plus d'une
connoissance dans cette chambre; mais, je
le répète, c'est moi seule qui posséderai ces
petits trésors, je les prêterai toujours volon-
tiers contre la promesse de les soigner, de
les remettre à leur place ; j'obtiendrai déjà
bien des avantages par là, point de querel-
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les, point de jalousie, et l'habitude de l'ordre.
Tel est mon plan , je ne l'aurois point donné
sans l'assentiment de l'un de nos Professeurs
les plus distingués, que sa modestie seule
m'empêche de nommer, sans celui de Ma-
dame Necker, de Messieurs de Fellenberg,
Zellweger et Degerando, assentiment qui
est pour moi le plus puissant encourage-
ment. Le nom seul de ces personnes su-
périeures , vouées au bien de l'humanité en-
tière , suffit pour honorer celui qui ose le
prononcer ; marcher sur leur trace, quoi-
que de bien loin , est le noble désir qu'ils
inspirent. Consacrer sa vie à être utile est
un hommage qui leur est dû.
Puissé-je réaliser cet ardent désir de mon
cœur; puissé-je propager le bien, et porter
la joie et le bonheur dans les familles qui
auront eu confiance dans mes soins !
t t-'-fm.
